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pable d’agir ainsi ? Seul l’Amour absolu le pouvait. C’est ici que l’A. présente le sommet de sa mé-
ditation sur l’Amitié de Jésus. Pour lui, si on croit vraiment en Jésus, Fils de Dieu et Frère en huma-
nité, on ne devrait jamais se lasser de relire le récit du repas des adieux. On s’y sent si proche de 
notre Maître et Ami qu’il n’est pas possible d’aller plus loin. Il n’y a pas de plus grand amour que 
de donner sa vie pour ceux qu’on aime. 

Les trois derniers chapitres présentent le sacrement de l’Eucharistie comme Présence constante 
de l’Amour et de l’Ami Jésus, comment l’apôtre Paul a été saisi par l’Amour de Jésus et sa soif 
constante et passionnée pour l’évangélisation. Enfin, ce livre-méditation n’offre pas de conclusion. 
Il laisse à chaque lecteur une ouverture que chacun voudra bien emprunter. 

Nestor TURCOTTE 
Matane 

Aline GIROUX, Du personnage romanesque au sujet moral. La littérature comme autre de la 
philosophie. Montréal, Éditions Liber, 2012, 208 p. 

Depuis Platon, une longue tradition s’est constituée autour du statut de la littérature quant à sa con-
tribution à la compréhension de l’expérience humaine. Cette réflexion a pris plusieurs formes dont 
celle du débat qui consiste à départager l’universel et le particulier, le vrai et le faux, la pensée et la 
perception. L’A. reprend à son compte ce rapport entre la philosophie et la littérature en mettant à 
contribution la pensée de Sartre, Ricœur, Murdoch, Nussbaum, Taylor et Bouveresse. 

La littérature, selon Ricœur, s’apparente à la philosophie réflexive, car elle participe à l’inven-
tion de notre identité en raison du retour sur soi qu’elle suscite. Elle favorise un rapport d’interpré-
tation de soi afin de se comprendre mieux, de se comprendre autrement. Si la littérature, entendue 
comme une philosophie concrète, favorise une telle compréhension nouvelle de soi, c’est qu’elle 
prend pour objet l’expérience humaine dans toute sa complexité. C’est l’interprétation de cette « ex-
périence intégrale et vécue » qui lui donne son sens. 

Dans le sillage de Sartre, l’A. affirme que la littérature nous fait vivre du dedans les grandes 
notions de métaphysiques. Celles-ci, avant de devenir des notions abstraites, sont des expériences 
vécues. La littérature montre à souhait que dans ces notions abstraites, « c’est toujours l’homme 
tout entier qui est en question ». Il s’agit donc d’éclaircir les aspects obscurs et incompréhensibles 
de l’expérience humaine d’autant plus que dans la réalité quotidienne, les choses ne se présentent 
jamais entièrement de manière tranchée, ni blanc ni noir. Elles se présentent plutôt de manière in-
certaine et ambiguë, de sorte qu’il n’y a pas de place pour la certitude. Ce qui advient dans un tel 
cadre d’expression, c’est la prise de conscience que l’être humain est aux prises avec un écart à soi 
qui se vit comme une dissonance. Et, c’est en assumant cette dissonance à travers l’épreuve de l’in-
quiétude et de l’angoisse, ce que Hegel nomme la conscience malheureuse, que l’être humain dé-
couvre sa condition humaine. 

L’œuvre de Saul Bellow sert à cet égard d’exemple pour nous faire comprendre que lorsqu’il 
s’agit de comprendre mieux et autrement « les choses vagues et essentielles de l’expérience hu-
maine » pour vivre bel et bien sa vie, il est préférable de s’en remettre à la littérature. Cette œuvre 
de Bellow est pertinente, car elle laisse « entendre que l’être humain devient sujet » en s’établissant 
dans l’écart entre le monde qui lui est donné et le monde qu’il souhaite vivre. La littérature montre 
que la raison n’est pas qu’impersonnelle et abstraite lorsqu’il s’agit de réfléchir à sa vie personnelle. 
Elle est désirante, et cherche à savoir quels sont les désirs qui favorisent l’éveil, l’invention de soi, 
l’affranchissement, le devenir soi et la connaissance de soi. C’est la raison pour laquelle les princi-
paux personnages de Bellow se préoccupent surtout de la valeur de leurs désirs. 
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En ce sens, une morale ne doit pas s’appuyer sur la seule rationalité impersonnelle, mais doit 
s’appuyer sur l’expérience humaine dans ce qu’elle a de plus obscur. Elle doit tirer sa source du 
questionnement existentiel. Paradoxalement, si l’aveuglement existe, ce n’est pas en raison de nos 
sentiments, mais de l’illusion générée par la pensée abstraite qui se tient à distance justement de 
cette part de nous-mêmes qui fuit toute réduction. En somme, pour vivre bel et bien, pour réaliser la 
quête de soi ou l’accomplissement de soi, il s’agit d’établir un rapport dialogique entre ce qu’Aris-
tote nomme « la partie rationnelle et la partie irrationnelle de l’âme », entre la raison et les senti-
ments. À cet égard, c’est la littérature qui illustre peut-être le mieux l’éthique d’Aristote dans la 
mesure où le savoir pratique, qui s’appuie sur le principe du juste milieu et du temps opportun, se 
déploie toujours selon un contexte particulier. Pour y parvenir, il faut sortir de soi, imaginer le pos-
sible et l’avenir, et penser à ce que l’on pourrait devenir comme être humain. C’est l’art du bel et 
bien vivre. Et c’est là que l’éducation a un rôle à jouer. L’éducation, par l’entremise de la littérature, 
apprend à l’être humain à imaginer sa vie autrement. En côtoyant la littérature, qui remet en ques-
tion notre propre vie en proposant d’autres manières de vivre, il devient possible de maintenir ou-
vert l’écart qui nous sépare de soi, et, de surcroît, de s’y sentir chez soi. 

Ce livre a le mérite de reprendre à nouveaux frais ce vieux débat entre la pensée philosophique 
et la littérature. Contrairement à une longue tradition qui consistait à défendre ou à déprécier la lit-
térature pour différentes raisons, l’A. montre que la littérature en permettant d’explorer le possible 
de nos vies personnelles, qui est plus vrai et philosophique que le réel, dixit Aristote dans sa Poé-
tique, permet aussi une redéfinition du travail de la pensée philosophique. Pour devenir ce qu’elle 
est, la pensée philosophique doit se décentrer et reconnaître son tout autre, Éros ou le désir de vivre 
bel et bien, qui se donne dans la littérature. La philosophie et la littérature, lorsque chacune d’elle 
participe à la réalité de l’autre, s’en trouvent agrandies. Il en va de même pour l’être humain. Puis-
qu’on ne naît pas sujet, mais qu’on apprend à le devenir par la littérature, par le travail de l’imagi-
nation et par le questionnement existentiel, cela signifie que l’être humain chemine vers soi en s’af-
franchissant du « Je-me-moi », de ce qu’il « est », et en s’inventant dans un possible ailleurs. C’est 
avec l’expérience esthétique, plus spécifiquement l’expérience de l’Einfühlung, que la philosophie 
et l’être humain s’ouvrent à ce qu’ils pourraient devenir. 

Jacques QUINTIN 
Université de Sherbrooke 

Michel GOURGUES, « Je le ressusciterai au dernier jour ». La singularité de l’espérance chré-
tienne. Paris, Les Éditions du Cerf ; Montréal, Médiaspaul (coll. « Lire la Bible », 173), 2011, 
230 p. 

Ce petit livre propose d’explorer le témoignage du Nouveau Testament sur l’espérance de la résurrec-
tion. Non pas ce qui concerne la résurrection de Jésus lui-même, mais de l’espérance des croyants 
qui, après Pâques, s’est greffée sur elle et qui, petit à petit, a appris à se dire et à s’approfondir. Cet 
ouvrage, fort condensé, exprime ce que la résurrection des corps recèle de particulier par rapport à 
d’autres types d’espérance. 

L’A. part de la parole de Jésus qui sert de titre à cet ouvrage et que l’on retrouve au chapitre 6 
de l’Évangile de Jean, « Je le ressusciterai au dernier jour », pour affirmer le visage spécifique de 
l’espérance chrétienne. Cette nouveauté, déjà anticipée dans l’Ancien Testament, s’exprime mainte-
nant d’une façon claire et précise. « Dieu, qui a ressuscité le Seigneur, nous ressuscitera nous aussi, 
par sa puissance » (1 Co 6,14). 


